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Note de l’auteur 

Nous y voilà ! 
Quel sentiment étrange que celui de vous faire 

partager ce « bébé » que j’ai porté durant pas moins 
de deux grossesses ! 

Même si écrire est un besoin et une passion, aller 
au bout d’un roman est une tâche beaucoup plus 
ardue qu’elle n’en a l’air, lorsqu’on pose, plein 
d’enthousiasme, les premières lignes sur la page 
vierge. 

Je suis fier d’y être arrivé et l’heure est maintenant 
venue de vous faire partager cette histoire sortie de 
mon imagination. Je n’ai pas perdu cet enthousiasme 
qui m’a guidé à chaque page, tout juste un peu 
d’appréhension vient-elle s’y mêler. Car le seul juge ce 
sera vous, les lecteurs, mes lecteurs. 

Il est temps pour moi de refermer ce livre et pour 
vous de l’ouvrir avec, je l’espère, le bonheur de 
ressentir à sa lecture celui que j’ai eu à l’écrire. 
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Quand tu rencontres la douceur, sois 
prudent, n’en abuse pas, prends garde de 
ne pas démasquer la violence » 

Pierre REVERDY « En vrac » 
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Vendredi 18 novembre 2011 

Jacqueline se réveilla en sursaut, comme cela lui 
arrivait régulièrement depuis quelques semaines. 

A cinquante-quatre ans elle était pourtant 
habituée à dormir seule, régulièrement, depuis 
maintenant vingt-cinq ans, dans sa grande maison de 
Tournefeuille, une banlieue chic – et chère, aurait dit 
Paul son mari – située à la périphérie Toulousaine. 
Paul était Directeur des Ressources Humaines dans 
un grand groupe bancaire, une fonction qui 
impliquait de nombreux déplacements, en France et 
parfois à l’étranger. 

Cela faisait donc des années que Jacqueline se 
résignait à ne profiter de son mari que le week-end et 
durant les vacances, qu’ils adoraient passer aux Etats 
Unis, un pays qui les émerveillait toujours autant à 
chacune de leurs visites. Et cela faisait des années 
qu’elle occupait seule, durant la semaine, le lit king 
size de leur suite parentale, sans jamais avoir eu une 
quelconque appréhension à ce sujet. Mais depuis 



2  8

quelque temps des bandes sévissaient dans la banlieue 
Toulousaine, s’introduisant en pleine nuit dans des 
maisons occupées, principalement pour dérober les 
clefs des véhicules de grosses cylindrées et s’enfuir 
avec ceux-ci. La presse appelait cela le Home Jacking. 

Un mois auparavant un couple de Tournefeuille 
en avait été victime, le propriétaire réveillé par 
l’intrusion, voulant s’interposer, s’était fait violem-
ment frappé. Face à cette montée de violence si 
proche de chez eux, Paul avait, comme à son 
habitude, réagi de manière démesurée. Certes leur 
situation confortable et les deux voitures plutôt haut 
de gamme qui dormaient dans le garage en faisaient 
des cibles potentielles, mais Paul possédait cette 
manie parfois agaçante d’en faire toujours un peu 
trop face à une situation qu’il ne maîtrisait pas. 

Aussi prit-il contact avec plusieurs entreprises 
d’installation d’alarmes afin d’obtenir des devis, se 
renseigna auprès d’éleveurs pour acheter un ou 
plusieurs chiens, ce qui eut le don de mettre 
Jacqueline hors d’elle en imaginant le pauvre 
Pompon, son persan de quatre ans, contraint de 
cohabiter avec plusieurs molosses prêts à le dévorer, 
dès qu’il aurait la faiblesse de leur tourner le dos. Sans 
parler que les absences régulières de Paul feraient 
d’elle la maîtresse principale de ces kilos de muscles, 
qui n’auraient de cesse de laisser des traces de baves et 
de terre partout. Paul, qui avait toujours plus ou 
moins caressé l’espoir, et c’était bien le cas de le dire, 
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d’avoir, un jour, un chien, s’amusait de la vision assez 
sombre qu’elle pouvait concevoir de la race canine. 

Pour clore sa crise d’autodéfense, Paul imagina 
même acheter une arme, ce qui, là, par contre, rendit 
Jacqueline hilare, se souvenant d’une partie de chasse 
organisée par un client de son mari, à laquelle, au vu 
de l’importance du client pour le groupe de Paul, ils 
avaient été contraints de participer. Ce jour-là Paul, 
auteur de deux coups de feu dans la journée, sans rien 
blesser bien sûr, si ce n’est son amour propre, avait 
hérité d’une douleur à l’épaule qui ne le quitta plus 
pendant quelques mois. Tout cela était resté à l’état de 
projet dans l’esprit de Paul, car elle parvint à le 
convaincre de l’inutilité de déclencher le plan hors sec 
pour des agressions qui s’arrêteraient probablement 
aussi subitement qu’elles avaient débutées. 

Malgré tout, elle ne pouvait nier que, depuis 
quelques semaines, elle dormait moins bien et que le 
moindre bruit un peu trop fort dans la maison, la 
réveillait inévitablement. 

A chaque fois, elle s’en voulait et tentait de se 
raisonner, en se disant que le risque d’être agressée 
chez elle restait tout de même beaucoup plus faible 
que celui de l’être dans la rue. 

C’était généralement Pompon qui la réveillait en 
rentrant de sa virée nocturne, passant par la chatière 
avec la délicatesse d’un rugbyman en mêlée. En même 
temps, elle ne pouvait pas lui en vouloir, déjà parce 
que c’était son Pompon, adorable petite boule de poils 
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que Paul lui avait offert pour ses cinquante ans, et qui 
prit rapidement une place importante dans leur vie, 
surtout dans la sienne pour être totalement honnête. 
Mais surtout elle avait mis tellement de temps à faire 
comprendre à Pompon le bénéfice, pour eux comme 
pour lui, de l’utilisation de la chatière, qu’elle n’allait 
pas, maintenant, lui reprocher de faire un peu de bruit 
en passant par cet endroit que le chat, même s’il en 
percevait l’intérêt, considérait toujours avec une 
certaine méfiance. Afin de comprendre cette 
utilisation bruyante du système, Jacqueline l’avait 
observé maintes fois. Qu’il l’utilisa dans un sens ou un 
autre, Pompon prenait toujours son élan après une 
hésitation, qui pouvait durer de quelques secondes à 
plus d’une minute, et franchissait la trappe en 
courant, engendrant à chaque fois un bruit de 
claquement et accessoirement aussi, le remplacement 
de ladite chatière qui supportait mal ce traitement. 

* 
*       * 

Jacqueline tendit l’oreille mais la maison semblait 
totalement silencieuse ; comme d’habitude Pompon 
devait se blottir au fond de son panier pour y puiser 
un sommeil récupérateur. Paradoxalement, elle fut 
soulagée de s’être réveillée ; quelques minutes 
auparavant, elle nageait en plein cauchemar, 
poursuivie par un essaim de frelons qui avaient 
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commencé à la piquer juste avant qu’elle ne revienne 
à la réalité. 

– Bon…, se dit-elle, quitte à être réveillée autant 
aller soulager cette satanée vessie. 

Du haut de ses cinquante-quatre printemps 
Jacqueline ne se sentait pas vieille, loin de là, elle 
prenait soin d’elle et aimait savoir qu’elle pouvait 
encore plaire. Malgré tout, le poids des années 
commençait à faire son effet de plus en plus souvent, 
douleurs musculaires et tension étaient devenues ses 
compagnes du quotidien et depuis quelques mois sa 
vessie se rappelait à ses bons souvenirs, un peu trop 
fréquemment à son goût. Son médecin appelait cela 
une vessie hyperactive, joli nom pour quelque chose 
de pénible à vivre au jour le jour. Le docteur Lieber lui 
avait prescrit un traitement mais les effets tardaient à 
se manifester. 

– Ahhh… le docteur Lieber… 
L’esprit embrumé de Jacqueline commença à 

voguer vers le beau docteur mais n’y arriva pas 
totalement, elle ne se sentait pas très bien, était-ce les 
effets de ce cauchemar qui subsistaient ? Elle s’appuya 
sur le côté pour se lever et ressentit immédiatement 
une douleur dans le bras droit ; elle passa alors son 
autre main dessus et sentit une petite boursouflure 
sous les doigts. Se pouvait-il que la réalité se soit 
mélangée avec l’imaginaire et qu’un frelon audacieux 
ait pu s’introduire dans la chambre et la piquer dans 
son sommeil ? Elle tendit l’oreille pour percevoir un 



2  12

éventuel bourdonnement mais la maison restait 
silencieuse. 

Il fallait qu’elle en ait le cœur net ! Elle tendit la 
main vers la lampe de chevet mais se sentit soudain 
très mal, la pièce autour d’elle se mit à tourner, 
comme quand elle abusait, de temps en temps du 
champagne. Elle toucha la lampe mais ses 
mouvements imprécis la firent tomber, elle entendit 
l’ampoule se briser sur le parquet. Prise de panique, 
elle rassembla ses forces et se jeta hors du lit, il fallait 
qu’elle atteigne l’interrupteur près de la porte, si 
quelque chose l’avait piquée, il fallait qu’elle le sache. 
Mais Jacqueline ne parvint jamais jusqu’à 
l’interrupteur. Ses jambes se dérobèrent au beau 
milieu de la chambre et elle s’écroula sur le sol. 

Semi inconsciente, elle murmura le prénom de 
son mari, ultime et désespérée tentative d’appel à 
l’aide, mais avant de perdre connaissance, elle eut le 
temps de ressentir que les mains puissantes qui la 
soulevaient n’étaient pas celles de Paul. 

* 
*       * 

Elle fut réveillée par un de ses titres préférés tiré 
d’un album de Bruce Springsteen, The Ghost of Tom 
Joad, sûrement pas un des plus connus, mais ce 
disque lui rappelait tellement de bons souvenirs. 
Nombreux étaient ses amis qui s’étonnaient devant 
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ses goûts musicaux ; au vu de son rang social on 
l’imaginait plutôt assister à un Opéra qu’à un concert 
de rock. Un de ses cotés BoBo qu’elle assumait 
pleinement. 

Mais aujourd’hui, entendre cette musique ne lui 
apportait aucun plaisir ; en temps normal c’est sur 
l’IPod connecté aux enceintes de la cuisine, qu’elle 
écoutait Bruce en prenant son petit déjeuner ; son 
cerveau encore embrumé n’arrivait pas à expliquer 
comment, de sa chambre, elle pouvait entendre cette 
mélodie, ni comment l’iPod avait pu se mettre en 
marche tout seul… et puis tout ce froid sur elle… 

La musique la ramenait de plus en plus vers la 
conscience et le souvenir d’avoir été réveillée au beau 
milieu de la nuit se fit clairement dans son esprit, le 
frottement, la boursouflure douloureuse, la fuite vers 
l’interrupteur… l’ombre !!! 

Jacqueline ouvrit les yeux et le regretta aussitôt. 
La cuisine baignait dans une clarté vacillante diffusée 
par de nombreuses bougies disposées, telle une 
procession, du plan de travail au vieux buffet de sa 
grand-mère, auquel elle tenait tant. Les flammes 
vacillaient et projetaient des ombres sur les murs, 
donnant un aspect fantomatique à une cuisine que 
d’aucun, dans d’autres circonstances, aurait pu 
qualifier de High Tech. Sans qu’elle comprenne 
pourquoi, Jacqueline avait une vision en contre 
plongée de la scène. Elle voulut se lever, mais ni ses 
jambes ni ses bras ne lui obéissaient ; elle leva la tête et 
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ce qu’elle découvrit la terrifia : elle se trouvait 
allongée, complètement nue, sur la table de la cuisine, 
retournée de sorte que chaque pied formait un solide 
ancrage, sur lequel chacun de ses membres était 
fermement attaché. Elle se trouvait comme crucifiée 
sur cette table, les bras en croix et, pire encore, les 
jambes écartées dévoilant sans pudeur son intimité. 

Cette fois totalement réveillée, elle se mit à 
trembler, plus de terreur que de froid. Un cri jaillit de 
sa gorge mais ne passa pas ses lèvres. Sa bouche était 
comme scellée et ses lèvres extrêmement 
douloureuses. Un mouvement sur sa droite lui fit 
tourner la tête, quelqu’un se tenait là dans la 
pénombre, elle eut de nouveau le réflexe de crier mais 
ne parvint qu’à émettre quelques sons étouffés. 

L’ombre s’avança ; totalement terrorisée, elle ferma 
les yeux, comme si cela allait tout effacer, comme si 
cela allait la protéger. Mais ne pas voir fut encore pire 
et au bout de quelques secondes, elle ne put s’empêcher 
de les rouvrir. Quelqu’un se tenait là, au-dessus d’elle, 
une silhouette vêtue de noir dont seuls les yeux étaient 
visibles, des yeux remplis de folie ! Un nouveau 
hurlement s’étouffa entre ses lèvres closes. L’intrus la 
détaillait de la tête aux pieds, laissant traîner son regard 
longuement sur son sexe et sur ses seins. 

Quand il s’adressa à elle dans le silence glacial de 
cette cuisine son sang se figea. 

– Je vois que notre Jacqueline est réveillée, parfait, 
parfait… 
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Le regard terrifiant glissa de nouveau sur son 
corps. 

– Je crois que l’on va bien s’amuser tous les 
deux… je nous ai mis un peu de musique, c’est plus 
gai non ? 

Il glissa sa main lentement entre les cuisses de 
Jacqueline, qui se raidit et tenta de se débattre, ne 
parvenant qu’à se faire mal aux poignets et aux 
chevilles. La main de l’homme effleurait l’intérieur de 
ses cuisses, une main gantée à laquelle elle ne pouvait 
se soustraire. 

Jacqueline essayait de garder le contrôle, son 
cœur battait à cent à l’heure, son esprit commençait à 
lâcher prise !! Pas possible que cela lui arrive à elle ! 
Paul allait rentrer, il allait la sauver, il le fallait ! 

Paul ! Paul ! Elle voulut crier son nom mais une 
fois de plus, rien ne sortit d’entre ses lèvres closes. 

Elle réalisa alors qu’il ne lui avait laissé aucune 
issue, impossible de parler pour le supplier, 
l’implorer, évoquer la forte somme d’argent, là-haut 
dans le coffre du bureau de Paul, elle lui aurait donné 
le code, fait n’importe quoi pour que ce cauchemar 
s’arrête. Mais son bourreau en avait décidé autrement, 
faisant d’elle sa chose, et une chose ne parle pas. 

L’homme ôta sa main de son entrejambe et lui 
caressa le visage. 

– Tout doux, tout doux, cela ne sert à rien de 
s’exciter comme ça, je me suis permis d’utiliser un 
tube de colle que j’ai trouvé dans un de ces tiroirs, 
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je dois dire que le résultat m’a bluffé, je connaissais 
l’expression « clouer le bec », il faudra rajouter « coller 
le bec ». Bon je l’admets, ça doit faire un peu mal, 
mais après tout il faut souffrir pour être belle, non ? 

L’homme émit alors un rire sordide qui résonna 
au travers de la pièce comme un écho dans une 
caverne. C’en fut trop pour la pauvre femme, dont la 
vessie vida son contenu entre ses cuisses, inondant la 
table et le carrelage. Le rire de l’homme cessa aussitôt 
et il referma fermement sa main sur le visage de 
Jacqueline lui compressant les deux joues, formant 
ainsi un pitoyable masque de Donald avec les lèvres 
collées de sa victime. 

Il se pencha sur elle, presque à la toucher. 
– On a fait sa vilaine !! Ce n’est pas bien ça ! Il va 

falloir punir la méchante fille !! Ça tombe bien, j’ai 
justement trouvé quelques petites choses pour qu’on 
s’amuse ensemble. 

Sans relâcher son emprise, l’homme tourna la tête 
de Jacqueline pour lui chuchoter dans l’oreille. 

– Tu vas voir, ça va être très long… et très bon !! 
L’individu se releva et repartit dans un rire 

tonitruant, qui finit de faire lâcher prise à l’esprit 
terrorisé de Jacqueline. 

La pendule du four affichait trois heures dix-sept 
du matin ce 18 novembre 2011 et Jacqueline Andrieu, 
quinquagénaire BCBG venait d’entamer un voyage 
vers l’enfer, un voyage sans retour possible ! 
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Dimanche 20 novembre 2011-11h18 

– Monsieur le Commissaire Dumas votre petit 
déjeuner est servi… 

Philippe sentit les lèvres de la jeune femme frôler 
son visage, son nez, ses yeux, sa bouche. Bien que 
réveillé il ne bougea pas, jouissant pleinement de ce 
moment si sensuel. Les baisers continuèrent, mais 
bientôt Philippe sentit une main se faufiler sous la 
couette et saisir son sexe déjà raide. 

Il ouvrit les yeux et sourit, découvrant Ilona à 
califourchon au-dessus de lui, sa poitrine lourde et 
ferme offerte à son premier regard du matin. 

– Commandant Ilona ! Pas Commissaire, 
Commandant ! Et il me semblait que tu avais parlé de 
petit déjeuner ? 

Mais bien sûr cher Commandant, fit la jeune 
femme en insistant sur le terme Commandant avec 
son délicieux accent Hongrois – et j’espère que tu as 
faim dit-elle en plongeant sous la couette, remplaçant 



2  18

sa main baladeuse par ses lèvres charnues sur le sexe 
gonflé de Philippe. 

Le Commandant se dit que oui, il était même 
affamé… 

* 
*       * 

Philippe trempait nonchalamment son croissant 
dans son bol de café noir, essayant de chasser la 
fatigue de la nuit passée. Pour cela il se doutait qu’il 
lui faudrait plus qu’un café, et que même une bonne 
douche ne suffirait peut-être pas. Mais pour le 
moment, Ilona avait pris possession de la salle de bain 
après leur séance de « petit déjeuner ». 

Ilona… Philippe laissa son esprit vagabonder vers 
la jeune femme… Ilona et sa plastique de rêve, Ilona 
qui s’avérait une partenaire hors pair au lit, capable de 
passer en quelques secondes de la plus soumise des 
maîtresses à une véritable furie. Ilona la 
professionnelle du sexe qui lui avait pourtant avoué 
un jour qu’aucun homme ne savait lui faire aussi bien 
l’amour que lui. 

Il sourit, c’était la seconde femme avec Julie à lui 
faire ce compliment ultime que tout homme rêvait 
d’entendre un jour pour flatter son ego. 

– Mais bon, pensa-t-il, il faut relativiser, combien 
ne me l’ont pas dit ? 

Ses pensées retournèrent vers la jeune Hongroise, 
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il ne voulait pas songer à Julie, pas maintenant, pour ne 
pas faire remonter à la surface toute l’amertume d’une 
relation perdue et l’achèvement en queue de poisson, 
l’avant-veille, d’une soirée pourtant prometteuse. Il 
orienta son esprit vers sa première rencontre avec 
Ilona, treize ans plus tôt. Il venait alors d’arriver à la 
SRPJ de Toulouse, après sa mutation forcée. 

A l’époque, la perte de Kim l’avait plongé dans une 
sorte de coma dépressif, dont il ne sortait que pour se 
noyer dans son travail. Le capitaine Philippe Dumas – il 
n’était pas encore commandant – restait d’une efficacité 
redoutable, l’individu Philippe Dumas n’était qu’une 
loque qui survivait tant bien que mal. 

Il avait rencontré Ilona grâce à Mike. Mike 
Effelberg, patron d’un petit bar-restaurant attenant au 
commissariat, où Philippe avait pris l’habitude de 
déjeuner avec son équipe, pas par envie car pour lui, 
pendant ces jours sombres, un tournedos Rossini et une 
choucroute dégageaient la même saveur, mais parce 
qu’il savait qu’un flic avec le ventre vide prenait souvent 
les mauvaises décisions, et qu’il était plus facile de 
souder une équipe autour d’une table conviviale hors du 
contexte du commissariat. 

Au fil des jours Mike et lui avaient sympathisé ; 
Mike s’asseyait souvent le midi à leur table pour prendre 
un verre, sous le regard de lance flammes de Monique, 
son épouse, qui n’appréciait pas que son mari la lâche en 
plein service. Un jour Mike s’assit près de lui avec un 
drôle d’air, un peu conspirateur. 
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– Le super flic a-t-il quelque chose de prévu samedi 
soir ? 

Philippe le regarda en haussant les épaules. 
– Oui bien sûr je vais me coller une demi bouteille 

de Jack Daniels dans le cornet, m’abrutir devant des 
programmes télé insipides et probablement m’endormir 
comme une merde dans mon canapé, bref, comme tu 
vois, j’ai hâte d’y être. 

Mike sourit et se rapprocha de Philippe, chuchotant 
plus qu’il ne parlait. 

– Alors dans ce cas, plutôt que de passer la soirée 
avec ton copain Jack, je te propose de m’accompagner 
à ma soirée « une fois par mois c’est pour moi » 

Philippe reposa son verre de Leffe Ruby, une 
boisson qui, avec « son copain Jack », comme disait 
Mike, représentait la principale source d’hydratation 
chez lui. 

– Ta soirée quoi ? 
– « une fois par mois c’est pour moi », c’est une 

chose qu’on a instauré avec Monique depuis des années, 
une fois par mois on sort chacun de notre côté, histoire 
de casser un peu la routine. 

– Oui oh tu sais moi la routine de couple, je n’en ai 
pas trop, si tu vois ce que je veux dire. 

– Je vois, mais avec la gueule de mort vivant que tu 
traînes, je suis persuadé qu’une petite soirée ne te ferait 
pas de mal. Alors ? Banco ? 

Philippe hésita puis après avoir vidé son verre d’un 
trait : 


